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	Préambule 

	Gustave ou le symbole de Clérambault

	On Me nomme Gustave.

	Notez bien la forme passive, elle est importante. On Me nomme Gustave, mais sachez bien que Je ne Me sens pas le moins du monde appartenir à la caste des Gustave.

	Les humains ont choisi de Me baptiser ainsi.

	Que dis-Je, non pas les humains, mais Mon humain. Et comme pour le faire savoir au monde entier, il a décidé de M’apposer cette dénomination autour du cou à l’aide d’une cordelette métallique. 

	C’est ainsi, par le fait de ce collier, que l’on Me nomme Gustave. 

	Je suis marqué du sceau des Gustave. Ce collier constitue une sorte de garantie d’origine contrôlée. 

	Je suis Gustave, c’est un fait, une évidence pour tous les humains sachant lire. 

	Mon avis, Ma volonté d’autodétermination ne comptent pas. 

	Seuls les enfants continuent de M’appeler « minou », « chatchat » ou encore « mon petit chat ». 

	Une fois encore, il s’agit d’une désignation qui les regarde et qui ne M’appartient pas. 

	Si j’avais pu donner Mon avis sur la question, J’aurais choisi délibérément l’imprécision traduite par la non-désignation. 

	Profondément convaincu de caractériser plus un concept qu’une enveloppe corporelle baptisée pareillement par le premier gus venu, J’aurais effectivement choisi cette possibilité.

	Oui, un concept, car voyez-vous, Je ne suis pas ici par hasard, J’ai une mission. Aussi loin que Je Me souvienne, Je l’ai toujours senti. Je ne peux pas encore vous en dire plus, car Je vous avoue ne pas en être entièrement au fait pour le moment. 

	Néanmoins, Je le sais et J’en suis convaincu. 

	Déjà tout petit, les humains se pressaient autour de Moi pour M’admirer. Ils Me vouaient, pour ainsi dire, une sorte de culte, Me donnant la certitude que Je n’étais pas là par hasard et que leur dévotion était fondée. 

	Plus les années passent, plus Je sens que Je Me rapproche de ce sens qui fait de Moi un être unique.

	Sauf que pour l’instant, on Me nomme Gustave. 


PREMIÈRE PARTIE

	Gentil n’a qu’un œil


Chapitre 1 – Axelle ou le mutisme sélectif

	Je n’ai rien vu.

	
	— Je ne me doutais de rien. D’ailleurs je ne pouvais pas me douter de quelque chose puisqu’elle ne me disait rien.

	— Un soir, je suis rentrée et j’ai trouvé Axelle inconsciente. Je lui ai parlé, j’ai hurlé, je l’ai secouée. Je crois même que je l’ai giflée. J’ai vu que des tonnes de boîtes de comprimés en tout genre étaient dispersées dans sa chambre, certaines vides, d’autres répandues au sol. 

	— J’ai appelé les secours. 

	— En attendant les pompiers, je lui parlais même si elle ne pouvait m’entendre, je la berçais comme lorsqu’elle était bébé. Oh, ma toute petite, comme j’ai eu peur de la perdre.

	— J’ai finalement entendu cette vidéo qui tournait en boucle sur son ordinateur. J’avoue qu’au début je n’écoutais pas vraiment. C’est seulement lorsque j’ai entendu le prénom de ma fille plusieurs fois que j’ai commencé à écouter. 

	— C’est comme ça que j’ai découvert l’horreur que ma fille vivait. 

	— Depuis, Axelle ne parle plus et s’alimente difficilement. Les cachets qu’elle prend la font dormir tout le temps. 

	— Docteur, vous êtes mon seul espoir. Rendez-moi ma fille, s’il vous plaît. 



	Adèle se redressa et puis se repositionna confortablement dans le fauteuil, elle fixa alors le professionnel dans les yeux et attendit sa réaction. Le silence qui suivit sa tirade ne l’étonna pas. Ce n’était pas le premier psy qu’elle consultait pour Axelle.

	Comme d’habitude, elle s’apprêtait à assister à la scène qui se produisait après son récit. Généralement, le psy observait sa fille à travers ses lunettes, puis se pinçait les lèvres et finissait par mordiller sa lèvre inférieure. Il baissait alors le regard en soufflant par le nez et en contractant les commissures de ses lèvres, comme pour refréner les mots qu’il souhaitait prononcer. Il relevait enfin le visage et observait de nouveau Axelle, au-dessus de ses lunettes. Pendant ce laps de temps, Adèle savait que tout était encore possible, que le professionnel s’interrogeait sur la meilleure méthode à adopter, il réfléchissait. 

	Généralement, il tentait alors une dernière manœuvre visant à capter l’attention d’Axelle, ou du moins son regard. Face au mutisme de la jeune fille, le psy, s’avouant vaincu, finissait par lancer l’inévitable « Je suis désolée Madame, je ne suis pas qualifié pour traiter le cas de votre fille. En revanche, avez-vous déjà pensé à la confier à un service de soins psychiatriques ? »

	Il était certain que ces deux phrases n’impactaient pas ceux qui les prononçaient. En revanche, elles causaient du tort à ceux qui les recevaient, comme un poignard en plein cœur doublé d’un boulet à la cheville qui vous entraînaient un peu plus dans les profondeurs. Voilà pourquoi Adèle ne luttait pas, elle ne tentait pas d’argumenter. Voilà pourquoi elle avait mis au point une sortie rapide et sans appel. En effet, quand ces deux phrases étaient lancées, Adèle sautait immédiatement sur ses jambes, saisissant son sac d’un bras et sa fille de l’autre ; et pendant qu’elle se dirigeait vers la sortie, elle adressait au fautif le point final de la discussion : « J’imagine que vous ne facturez pas les séances de 5 minutes aboutissant sur une expression manifeste de votre impuissance. » Ce couperet adressé plus comme une affirmation que comme une question se clôturait par le son de la porte qui claquait.

	 

	Mais cette fois, Adèle trouvait que le temps de la réflexion était long. Comme si le psy le mettait réellement à profit pour trouver une solution et non une excuse pour justifier sa fuite. Il finit même par se lever et par faire quelques pas. Adèle, trop occupée à le regarder avec la même attention qu’un prévenu qui attendait sa sentence, ne vit pas la silhouette qui se jeta sur sa fille. 

	Elle n’en fut alertée que par le petit cri étouffé que poussa cette dernière. Adèle sursauta et reconnut à peine le son de cette voix frêle qu’elle n’avait plus entendue depuis des semaines.  

	Aussitôt elle regarda en direction de sa fille pour y découvrir non seulement un superbe chat sur ses genoux, mais aussi les prémices d’un sourire sur son visage jusqu’alors éteint. 

	
	- Eh bien alors Gustave, tu t’es levé tout seul ? Cela ne te ressemble pas !



	Le psy semblait adresser une boutade au chat.

	Saisissant cette opportunité, le professionnel se plaça de nouveau devant Axelle et lui dit :

	
	- Écoute, je souhaite t’aider à retrouver l’envie de vivre, à faire en sorte que ce que tu as vécu devienne une force. Axelle, même si tu penses que tu es morte ce jour-là, je peux t’aider à faire en sorte que tu puisses renaître. Es-tu d’accord pour que l’on essaye cela ensemble ? 



	Puis, en regardant son chat, il ajouta : 

	
	- Si tu le souhaites, Gustave peut assister à nos séances, qu’en penses-tu ? 



	Axelle ne dit rien et ne leva pas la tête, seule sa main semblait vivre, se baladant le long du pelage soyeux du beau chat. Lentement, elle acquiesça et sa tête fit de discrets mouvements de bas en haut. 


 

	Chapitre 2 – Gustave

	J’adore rester sur Mon siège à écouter les sons que produisent les humains lorsqu’ils se parlent. J’ai remarqué que les sons émis dans la pièce dans laquelle Mon humain passe ses journées Me procurent beaucoup de sensations extrêmement différentes. C’est comme si ces sons entraient en Moi et emplissaient chaque partie de Mon corps pour diffuser l’émotion jusqu’au bout de Mes griffes. 

	C’est parfois triste et alors Je M’étire comme pour évacuer cette sensation désagréable de Mon noble corps. C’est aussi parfois joyeux, émouvant, ou serein et alors Je M’endors paisiblement, luttant jusqu’au bout contre le sommeil pour profiter de ces ondes positives.  

	Généralement, lorsque les humains arrivent chez le Mien, ils ne Me repèrent pas. Il Me suffit alors de Me redresser sur Mon fauteuil et de M’étirer nonchalamment pour que la mouvance de Mon corps majestueux attire l’œil. À chaque fois qu’ils Me voient, ils ne résistent pas à la tentation de toucher Ma douce robe. La plupart demandent même l’autorisation à Mon humain de Me porter jusqu’à leur place pour Me caresser. C’est souvent très agréable, parfois pas du tout. 

	Il arrive que certains humains dégagent des ondes de profonde tristesse. Ils en sont tellement emplis qu’une averse sort de leurs yeux, éclaboussant même au passage Mon précieux pelage. Alors, je Me redresse et tente de chasser cette sensation désagréable de Mon corps en Me concentrant sur Mes coussinets qui se contractent sur l’humain en question. J’accompagne généralement ce mouvement d’un son que produisent des vibrations à l’intérieur de Ma gorge. Par cet acte, J’aide l’humain, Je l’encourage à Ma manière. Mon ronflement, ou plutôt devrais-Je dire Mon ronronnement, semble calmer l’humain, puisque ses ondes se font de moins en moins agressives. 

	Lorsque Je dois user de cette méthode, Je suis épuisé et affamé. Bien sûr, avant de me sustenter, J’attends que l’humain sur qui Je Me prélasse se lève et Me pose par terre, car J’ai pour habitude de laisser aux humains le privilège de Me manipuler. 

	Pour rompre Ma faim et Me reposer, J’ai un endroit de prédilection, Je n’ai qu’à sortir de chez Moi et à faire trois pas sur le trottoir pour M’y réfugier. Je signifie alors à Mon humain la nécessité pour Moi de quitter les lieux et de rejoindre Mon Palais. 

	Voilà un peu à quoi ressemblent Mes journées.

	Je contrôle pour ainsi dire les humains puisqu’ils adoptent tous les mêmes réactions lorsqu’ils M’aperçoivent. J’ai pour habitude d’être remarqué, convoité, caressé, porté par tous les humains. 

	Tous, jusqu’à ce matin. 

	Ce matin, deux humaines sont entrées et aucune ne M’a remarqué. J’ai pourtant tout fait pour cela, Je Me suis étiré, J’ai baillé, J’ai ronronné, J’ai même fait un petit miaulement, celui que Je réserve à Mon humain après une journée particulièrement harassante durant laquelle J’ai senti des ondes désagréables émanant de son corps ; mais cette fois rien ! Absolument aucune réaction !

	Cela ne s’était encore jamais produit. 

	Une évidence M’apparut alors : ces deux humaines avaient certainement peur de M’offenser en Me regardant directement ou en venant Me caresser. 

	Les pauvres créatures, il fallait vraiment qu’elles soient au plus mal pour imaginer M’offenser. 

	Je pris une grande décision et fis cette chose pour la première fois de Ma vie : Je choisis l’humaine qui n’avait encore émis aucun son et Me dirigeais vers elle de Ma démarche de grand prince. Arrivé près d’elle, elle n’osait toujours pas Me regarder, pauvre diable. Je pris alors Mon élan et sauta sur ses genoux. 

	Mon Dieu, que ne fallait-il pas faire pour se rendre accessible aux âmes égarées. 

	Ma prouesse physique fut heureusement accueillie par un son de félicitations de la part de cette frêle créature.  

	C’est ainsi que l’autre humaine osa à son tour Me regarder. 

	Mon humain semblait si fier de Me voir faire à ce point abnégation de Mon statut et Me déplacer pour rendre les ondes meilleures dans sa pièce. 

	Ce moment de la journée fut particulièrement éprouvant. J’eus à la fois faim, soif et besoin d’ondes positives en urgence. Dès que l’occasion se produisit, Je pris donc la direction de Mon Palais. 


Chapitre 3 – Angélique ou le conflit inconscient

	Angélique était toujours pressée, toujours en retard ou sur le point de l’être. 

	Derrière ce trait de personnalité si commun, se cachait chez Angélique une véritable peur de ne pas être à la hauteur de la vie. Ayant toujours eu une conscience aiguisée de la valeur de la vie et du caractère impromptu de la fin de cette dernière, Angélique était obsédée par le fait de mourir sans avoir véritablement vécu. 

	Cette angoisse la rendait incapable de vivre l’instant présent puisqu’elle se projetait sans cesse dans le futur, anticipant toutes les possibilités pouvant s’offrir à elle, veillant à les analyser afin d’opérer le meilleur choix. Choisir étant renoncer, l’enjeu était de taille. Elle trompait alors son angoisse en provoquant ces situations de retard qui la reboostaient en adrénaline et constituaient autant de fuites que nécessaire pour ne pas affronter le caractère inéluctable de sa course folle. 

	Vous l’aurez compris, par peur de rater sa vie, Angélique s’empêchait d’en profiter. 

	Alors elle faisait porter volontiers sur autrui le poids de l’exigence qu’elle s’imposait. Elle ne supportait ni de perdre son temps, ni d’écouter des gens s’écouter parler, ni la médiocrité, ni la laideur humaine et par-dessus tout, l’injustice. 

	Déjà très jeune, Angélique était efficace et elle projetait sur l’adulte qu’elle deviendrait cette mission d’œuvrer de manière performante contre l’injustice. Elle savait alors que plusieurs moyens le lui permettraient, mais elle choisit le métier d’avocat. 

	Pleine de rêves et d’utopie, Angélique n’avait pas anticipé l’inévitable dépendance à une société d’avocats pour se forger une expérience et une renommée ; inévitable dépendance ne constituant que la partie émergée de l’iceberg. 

	Pour la partie immergée, plus elle progressait dans la firme, plus elle ressentait que sa vision des inconvénients était loin d’être exhaustive. 

	Gérard, le patron mais aussi le principal associé, n’était pas méchant. Simplement, il représentait assez bien ce que voulait dire « être de la vieille école ». Sa vision paternaliste de la vie l’amenait à « surprotéger » Angélique, justifiant par ce biais le fait que certaines affaires ne lui soient jamais attribuées. Ainsi, les dossiers dits compliqués relevant du milieu des affaires ou ceux relevant du pénal particulièrement exposés aux médias lui passaient systématiquement sous le nez. Sa pseudobienveillance en direction d’Angélique pouvait ainsi le légitimer à la qualifier de capricieuse lorsque par exemple cette dernière avait fait des pieds et des mains pour tenir des permanences à l’aide juridictionnelle le samedi. Au fond, Gérard n’avait pas vraiment le courage de tenir tête à Angélique. Au lieu d’assumer son manque flagrant d’assertivité, il préférait dire qu’il lui avait passé ce caprice. Il finit donc par céder, accepta qu’elle fasse ces permanences le samedi matin et lui accorda son lundi matin en congé. Le seul sujet qui, pour lui, ne devait subir aucune variation était le fait de confier à Angélique la responsabilité d’une affaire compliquée. Cette hypothèse représentait un tel non-sens au regard de sa conception de ce que les femmes étaient capables de porter, que sa conviction l’amenait à faire preuve d’une persuasion efficace sur Angélique. 

	Ses collègues avocats, majoritairement masculins, avaient peu évolué depuis leur adolescence, mais également depuis l’idée contemporaine que nous nous faisons des hommes de Cro-Magnon. En dehors du travail, ils passaient leur temps libre à chasser avec de riches clients, prouvant ainsi leur certaine virilité face à un gibier démuni ou encore à multiplier les conquêtes féminines prétextant de longues réunions à leurs épouses délaissées. Deux à trois fois par an, cette joyeuse bande partait officiellement en « séminaire » pour « développer sous forme de team-building de nouveaux process de management dans le but d’optimiser les performances du cabinet ». Leur dernière escapade avait d’ailleurs eu lieu la semaine d’avant. Ce petit gang des beaux quartiers était mené par Gabriel, dit « Gaby ». 

	Les assistantes du cabinet constituaient quant à elles un florilège de couleurs et de styles rythmant l’année au gré des tendances dictées par les influenceuses. En dehors de cette valeur ajoutée, leurs compétences réelles laissaient à désirer, perpétuant ainsi la conviction que l’homme servait la société et que la femme servait l’homme. Quelques rares spécimens tiraient leurs épingles du jeu comme Sarah, l’assistante d’Angélique. 

	Gérard avait constitué les forces vives de son cabinet comme un produit vintage importé du siècle dernier où la bien-pensance l’emportait sur le bon sens. 

	Ce lundi matin, 11 h 35, Angélique entamait sa troisième heure de sport lorsqu’elle fut tirée de ses squats par la sonnerie de son portable :

	
	- Oui Gérard ?

	- Angélique, où es-tu ? Nous t’attendons.

	- Je suis chez moi, tu sais bien le lundi matin…

	- Ah oui c’est vrai ! Mince ! Mais tu aurais pu venir quand même, nous avons une réunion de direction ce matin. 

	- Ah bon ? Mais je ne suis pas au courant ! Sinon évidemment que je serais venue !

	- OK, tu es sûre ? Pourtant on a tous reçu un mail, n’est-ce pas Messieurs ? 



	Tout en écoutant la conversation du côté de son interlocuteur qui ressemblait plus à un brouhaha, elle fit défiler ses mails à la recherche d’une indication de cette fameuse réunion.

	
	- Oui, tout le monde me confirme avoir reçu un mail. Bref, à tout de suite Angélique !

	- Je suis sûre que j’ai pas eu de mail ! J’arrive dans 20 minutes.



	Un autre collègue prit la parole derrière Gérard :

	
	- Et Angélique ? Si vraiment tu veux te faire pardonner, ramène-toi en maillot de bain, ça devrait nous détendre un peu.



	Le brouhaha se transforma en un bruit proche du rire gras. 

	Gérard intervint et dit dans un murmure étouffé :

	
	- Bon, c’est bon, les gars.



	Puis il reprit d’une voix plus distincte :

	
	- Hum, à tout de suite Angélique !



	Angélique raccrocha, mais bouillonnait au fond d’elle-même. Au-delà de la remarque particulièrement déplacée qu’elle venait d’entendre, elle ne comprenait pas comment elle avait pu passer à côté de la tenue de la réunion ! Aussitôt, elle envoya un texto à Sarah, son assistante, pour lui demander si elle avait eu connaissance de cette réunion. La réponse ne se fit pas attendre : « Non ». 

	Tant pis, elle décida de remettre l’éclaircissement de cela à plus tard et fila sous la douche. Dix minutes après, elle quittait son appartement de plain-pied, sa trottinette sous le bras. Bravant les interdits, doublant les voitures par la droite, grillant les feux rouges, Angélique s’était élancée. Elle connaissait cette route comme si elle l’avait tracée.

	Elle passa devant « Chez Colline », le café à deux pas du bureau d’aide juridictionnelle, dans lequel elle déjeunait le samedi. Elle détourna son regard de la route deux secondes pour regarder à travers les grandes baies vitrées de l’établissement et adressa un signe de la main à la patronne qui lui fit un coucou démonstratif. Angélique adorait cet endroit, même si parfois un chat gris avec des longs poils le fréquentait aussi. Angélique détestait les chats, ou plus exactement elle en avait une peur bleue. C’était un peu handicapant. Cette pensée la fit sourire, car au moment où elle songeait qu’elle devait peut-être commencer un travail sur elle-même à ce sujet, son regard se posa sur la plaque de la maison jouxtant « Chez Colline » : 

	 

	
		
				 
Docteur GUTENBERG
Cabinet de psychologie et de psychanalyse
Consultations sur rendez-vous
 

		

	

	 

	Angélique ralentit sa course de dingue, car elle s’apprêtait à tourner à droite après ce cabinet, lorsque la porte donnant sur le perron s’ouvrit, laissant apparaître le fameux chat gris à longs poils ! Autant surprise par sa pensée créatrice que par la terreur que lui inspirait cet être, Angélique fut prise de panique et hurla. Elle opéra alors un virage à l’inverse de celui qu’elle s’apprêtait à prendre et se retrouva à contre sens. À peine soulagée de n’avoir percuté aucune voiture, un bolide venu de nulle part arriva droit sur elle. Elle se remit de justesse sur la voie de droite juste au niveau d’une voiture en stationnement dont la portière s’ouvrit brusquement et la déséquilibra. 

	Pendant sa chute, Angélique ne vit pas sa vie défiler. Elle ne pouvait quitter des yeux le félin, qui en faisait autant et n’avait pas bougé du perron. Elle perdit connaissance, soulagée, pensant que si cette bête venait à la dévorer, elle ne sentirait rien. 


Chapitre 4 – Gustave

	À peine Mon humain M’avait-il entrouvert la porte que Je bondissais sur le trottoir avec pour seul objectif de rejoindre Mon lieu de prédilection : Mon Palais. 

	Les humains s’y pressaient et s’y entassaient dans le seul but de pouvoir M’apercevoir ou mieux, Me caresser. Lorsque J’entrais dans les lieux, J’avais droit à des exclamations de joies. Ces misérables se réjouissaient manifestement de Mon arrivée. 

	Certains jours, il M’arrivait de dormir toute la journée chez Mon humain et de ne pas rejoindre Mon Palais, J’imaginais alors avec beaucoup d’empathie l’immense déception de ces malheureux.  

	J’en connaissais certains depuis longtemps et Je n’en voyais d’autres qu’une seule fois. Du fait de Ma présence, ce lieu était prestigieux. Nos moyens de communication n’étant pas compatibles, ces derniers n’ayant le niveau d’intelligence suffisant leur permettant de nous comprendre sans avoir à s’exprimer – à l’exception de Mon humain – J’en déduisais que les habitués devaient appartenir à Ma Cour rapprochée et Je leur accordais alors le privilège de Ma présence sur leurs genoux.  

	Ce jour-là, Je bondissais gracieusement sur le trottoir lorsque je croisais le regard d’une humaine sur roulettes. Elle fit alors quelque chose d’incroyable : elle émit un son tellement horrible que Je restais pétrifié. Ce cri, cette émotion, ne ressemblait en rien à ce à quoi J’assistais dans la pièce de Mon humain. 

	Pour autant, cette expression ne M’était pas totalement inconnue. Elle pouvait s’apparenter à ce que Je ressentais lorsqu’il M’arrivait de croiser Mon voisin à quatre pattes. Celui qui vivait dans une bicoque à l’image de la répugnance de son aura. Il était assez haut sur pattes avec un pelage noir, le poil ras et l’œil vide ; mais l’air terriblement méchant. Un jour, il fit mine de Me poursuivre pour M’attaquer, J’eus juste le temps de Me réfugier au Palais. Ce que Je ressentis ce jour-là semblait proche de ce que l’humaine à roulettes avait ressenti en Me voyant. 

	Cela Me surprit au plus haut point. Comme cela était étrange ! Aux yeux de cette humaine, J’étais donc un être répugnant et laid comme Mon voisin ? Avait-elle eu peur que Je l’attaque également ? 

	L’humaine avait fini par tomber au sol et ne bougeait plus. 

	Fort atteint par cette rencontre, Je poursuivais mon chemin et entrais dans Mon Palais alors que toute Ma Cour en sortait en courant, Me croisant sans Me voir. 

	Quelle étrange journée ! 

	Avec beaucoup de nonchalance, Je Me dirigeais vers Mon endroit favori où M’attendaient Mon repas et Mon lit. 

	Du moins, en théorie. 


Chapitre 5 – Colline ou l’énergie compensatoire

	Colline faisait partie des personnes que l’on aimait instantanément et dieu sait qu’ils étaient peu comme elle. Il faut dire qu’elle avait ce qu’il faut en qualité : elle était douce, joyeuse, pleine d’attention et ne semblait posséder aucune once de méchanceté. La bonté de cette femme était renforcée par le fait qu’elle n’avait aucune conscience de sa valeur humaine. 

	Colline se voyait au contraire comme une erreur de la nature, elle se sentait totalement en décalage avec la plupart des comportements          humains : l’envie, la jalousie, la méchanceté, le complot, les critiques. Au lieu d’appréhender ces comportements comme déviants par rapport à la norme, elle considérait que c’était elle qui ne rentrait pas dans le bon cadre. Colline était effectivement loin d’accepter qui elle était, elle se demandait plutôt sans cesse ce qui faisait sa différence, et cherchait à s’adapter au mieux au monde. 

	S’adapter au monde, cela n’avait jamais été facile pour Colline, car aussi loin qu’elle se souvienne elle s’était toujours demandé pourquoi ses parents l’avaient appelée ainsi. Enfin Coline on pouvait comprendre, c’était un prénom. Mais Colline ? Pourquoi ? 

	Son père lui avait bien expliqué lors du repas d’anniversaire de ses huit ans, après quelques apéros bien chargés : 

	
	- Écoute ma fille, j’ai une révélation à te faire. Attention, tout le monde, écoutez, s’il vous plaît. Je voudrais dire quelque chose d’important. Je ne veux pas me jeter des fleurs, mais je dois vous avouer que je suis visionnaire. En effet (s’adressant à sa fille), ma fille, je vais te livrer le secret de ton prénom ! J’ai toujours su que tu serais en forme, dès ta naissance je l’ai senti, il n’y a qu’à regarder ta mère (dit-il en désignant son portrait au mur) et en fait, n’importe qui aurait pu s’en douter, tu me diras ! Mais moi j’ai été visionnaire et j’ai assumé ! Je t’ai appelé Colline avec deux « l » et non Colline un seul « l », parce que devinez quoi, j’ai toujours su qu’elle serait grosse, grosse comme une colline quoi, une montagne ! Vous saisissez ? 



	Après sa tirade, l’homme s’était rassis hilare et s’était servi à nouveau un verre de whisky. Certains avaient partagé son hilarité tandis que les autres détournaient le regard. Personne, par contre, n’affronta le père de famille ni ne défendit la petite fille, orpheline de mère. 

	Il était vrai que Colline avait toujours été un peu enrobée, mais à vrai dire, ce n’était qu’après ce repas qu’elle prit conscience de sa différence, et surtout, du fait que quoi qu’elle fasse, il se trouverait toujours quelqu’un quelque part pour le lui rappeler. Depuis ce jour, Colline ne fit que grossir, puis maigrir, regrossir et ainsi de suite. 

	Ce qui se passa ce jour-là finit de faire sortir Colline du monde de l’insouciance et la blessa à tout jamais, elle perdit les maigres repères qu’elle pensait avoir. 

	En voulant expliquer l’origine de l’attribution des deux « l », son père lui coupa définitivement les ailes de son enfance. Car Colline avait trouvé un tout autre sens à la présence des deux « l » dans son prénom : elle était un ange, elle avait deux ailes. En tout cas, c’était ce que sa mère lui disait tout le temps, avant. Avec la disparition de sa mère, Colline perdit l’amour et la sécurité, mais le jour de ses huit ans, elle perdit ses rêves et ses illusions.

	Dès qu’elle le put, Colline partit de chez son père. Avec l’héritage que lui avait laissé sa mère, elle reprit un café à l’abandon depuis plusieurs années et commença enfin à vivre, ou du moins à tenter de vivre. 

	Ce dont Colline était sûre, c’est qu’elle aimait son travail, elle adorait avoir un endroit à elle pour accueillir les gens. Elle savait que la plupart des personnes qu’elle accueillait venaient chercher autre chose qu’un café ou qu’un repas chaud : ils venaient chercher un endroit où se sentir bien. Colline n’avait pas confiance en elle, par contre, elle avait toute confiance en la douceur qu’inspirait son café.  

	Ce lundi matin était un lundi matin comme les autres, Colline avait ouvert son café, modestement baptisé « Chez Colline » et récupéré son courrier. Les premiers habitués étaient arrivés et le bal des services avait commencé. Colline avait peu d’énergie en général, mais dès qu’elle arrivait dans son café, elle devenait une autre personne, une des héroïnes de roman « feel good » dont elle se délectait le soir lorsqu’elle rentrait et qui arrivait toujours à trouver un sens à sa vie et à la sublimer. C’était ici qu’elle se sentait réellement chez elle. Quand elle eut cinq minutes, elle alla derrière son bar et admira le vert de bleu et l’or qui venaient donner un côté majestueux aux lieux et dont les tonalités variaient en fonction de la luminosité apportée par les immenses baies vitrées. 

	Comme chaque lundi matin, Germain, le fleuriste d’en face, lui apporta des fleurs. Il s’arrangeait toujours pour que ses choix floraux se marient harmonieusement avec sa décoration. Aujourd’hui, il lui amena trois bouquets d’épis de blé jaune vif agrémentés de roses bleu très clair. Colline en positionna un sur son bar et un sur chacune de ses deux tables préférées, celles donnant sur la baie : la 33 et la 22. Elle lui proposa un café ou autre chose, mais comme d’habitude, il n’avait pas le temps. Elle le regarda rejoindre sa boutique, se demandant pourquoi cet homme lui offrait tous ces bouquets sans jamais rien lui demander en retour. 

	Colline admirait sa salle et bientôt un sentiment de plénitude l’envahit. Son œil fut attiré par une trottinette qui filait à toute allure. Elle eut du mal à reconnaître la conductrice tellement cette dernière allait vite, mais il s’agissait bien de l’avocate qui venait régulièrement chez elle. Colline la trouvait vraiment magnifique, elle semblait si forte et sûre d’elle. Elle lui fit un signe exagéré de la main dont elle regretta aussitôt la démesure.  

	Ce sentiment de honte fut immédiatement balayé par ce qui se passa : l’avocate se retrouva à contre sens et évita de justesse une voiture, avant de tomber, déstabilisée par une portière qui venait de s’ouvrir. Colline laissa échapper un cri. Ses clients se levèrent, car la plupart avaient observé la scène, alertés par les crissements des pneus de la voiture à contre sens qui avait freiné brutalement. Une marée humaine sortit du café et se précipita autour de la jeune femme, inanimée au sol.

	Le conducteur à la portière sortit de son véhicule côté passager et composa immédiatement le 18 ; il décrivit l’accident. Colline s’approcha doucement de la victime, lui parla et lui caressa la joue. Angélique ouvrit les yeux et se redressa immédiatement en demandant :  

	
	- Mais qu’est-ce que vous faites ? Qu’est-ce qu’il se passe ?  



	La foule de badauds qui s’était groupée autour d’Angélique assista démunie au départ prématuré de l’avocate. Elle s’était en effet redressée brutalement, avait consulté sa montre avant de remonter sur sa trottinette et de partir en trombe. 

	L’homme à la portière n’eut même pas le temps de présenter ses excuses à Angélique. Il signifia aux secours que la victime était repartie, hocha la tête et raccrocha. Tout penaud et l’air coupable, il demanda : 

	
	- Quelqu’un la connaît ? 

	- Moi, dit Colline, elle vient de temps en temps au café. Pourquoi ? 

	- Donnez-lui mon numéro au cas où elle aurait des séquelles de l’accident. 



	Il lui tendit sa carte et partit rejoindre sa voiture la tête baissée, comme si finalement il avait oublié le motif qui l’avait initialement poussé à ouvrir sa portière. 

	L’attroupement se dissipa peu à peu et la rumeur des conversations commentant l’accident s’estompa. 
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